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peuple américain ignorait en général 
les mormons ou, au mieux, nous 
prenait pour des curiosités. Mais de 
plus en plus de saints quittèrent 
l’U tah et se firent connaître en poli­
tique, dans les affaires et dans le 
domaine de f  éducation ; le morm o­
nisme ne fut pas seulement toléré, on 
l’admira.

Thomas Nixon Carver

Les idées du sociologue rural 
d ’Harvard, Thomas Nixon Carver, 
représentent bien cette meilleure 
opinion. Il assistait à la conférence 
générale du 6 avril 1922 quand on lui 
demanda, à sa grande surprise, de 
monter sur l’estrade pour parler à 
l’assemblée. Il dit aux saints qu’il 
avait étudié beaucoup de villes m or­
mones et que «dans les petites 
comme dans les grandes commu­
nautés, j ’ai vu la science et l’art de 
créer des communautés en pleine 
opération, ce qui est la création 
d’une nation en miniature, et tout a 
suscité mon admiration illimitée.»

Il a dit aussi: «Je n ’ai jamais 
trouvé d ’habitudes personnelles plus 
saines que chez les mormons. Je ne 
me suis jamais mêlé à un peuple qui 
m ontrât moins de signes de dissipa­

tion. Je n ’ai jamais étudié de groupes 
de gens qui parussent mieux nourris 
et en meilleure santé. Je n’ai jamais 
connu de gens qui se donnassent 
plus de mal à éduquer leurs enfants. 
Ceci donne une idée de la raison 
pour laquelle les mormons réussis­
sent comme colonisateurs et bâtis­
seurs de nation.»

Je pourrais citer d’autres exem­
ples de louanges ou de défense. Mais 
ces quelques cas de justice et d ’ami­
tié envers l’Église sont la preuve que 
le Seigneur s’occupe de son peuple et 
peut susciter des défenseurs de 
l’Église en cas de besoin. Pensant à 
Thomas L. Kane, au général Doni- 
phan et à bien d’autres, le président 
Brigham Young explique ainsi ce 
phénomène :

«Tous les étrangers à l’Église ne 
sont pas nécessairement des Gentils, 
mais le sont tous ceux qui appartien­
nent au sang rebelle. Des dizaines de 
milliers de personnes sont du sang 
d’Israël, elles n’adopteront pas 
l’Évangile et ne chercheront pas non 
plus à détruire ce peuple, mais elles 
diront un mot en sa faveur et lui 
feront du bien chaque fois qu’elles le 
pourront.» □
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SACHONS 
SURMONTER 
NOS ERREURS
par Lowell L. Bennion

«Dieu vous aime au tan t 
au jourd’hui que jeudi 
d ern ie r. . .» Il n ’arrivait pas 
à le croire. Il n ’y avait 
jam ais pensé. Il a pleuré 
comme un enfant.

Il n’y a pas longtem ps, un de mes amis 
m ’a parlé de sa femme pendant une 
heure et demie. Quelques années aupa­
ravant, elle avait com m is une grosse 
erreur et m aintenant, elle passe tou t son 
temps à broyer du noir à ce sujet. Elle a 
perdu toute déterm ination  et sa joie de 
vivre ; elle menace même de se suicider. 
Elle a mis un frein à to u t son potentiel 
d ’être hum ain, et c’est une tragédie pour 
elle et sa famille. De plus, elle est si 
m alheureuse au plus profond d ’elle- 
même qu ’elle rend la vie presque in tena­
ble à ses amis et à son mari.

Des historiens ont dit qu ’on ne peut 
faire la guerre sur deux fronts. En géné­
ral, si on le fait, on finit par perdre. Je 
pense aussi que vous ne pouvez pas livrer 
deux com bats dans la vie, un sur le front 
extérieur et l’autre en vous. Et celui qui 
se bat le m oins contre lui-même est 
mieux préparé à mieux engager la lutte 
extérieure. En fait, la lutte extérieure 
existe toujours. Jouir, c’est reconnaître 
qu ’il existe une lutte et q u ’il y aura 
toujours des problèm es. Il y au ra to u ­
jours des déceptions et il faut apprendre 
à préférer la lutte au bon résultat.
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N ous com m ettons tous des erreurs ; 
certaines sont très graves. Toute person­
ne qui réfléchit ressent un sentim ent 
d ’échec à cause de ses péchés ou de ses 
échecs m oraux. S’il existe des pécheurs 
dans l’Église en plus de moi, c’est à vous 
que je m ’adresse. J ’aimerais vous suggé­
rer ce que nous pourrions faire pour 
venir à bout des échecs passés pour qu’ils 
ne nous im m obilisent pas à vie au jour­
d ’hui et pour livrer le com bat à 
l’extérieur.

Voici donc quelques suggestions sur 
ce que nous pouvons faire pour surm on­
ter ce sentim ent d ’échec, ce sentim ent 
d ’avoir mal agi et pour apprendre à vivre 
dans le présent de to u t notre pouvoir 
sans traîner derrière nous les échecs du 
passé.

On ne devient pas p ropre en se rou lan t 
dans le bourbier. On ne retrouve pas la 
propreté ni la santé en broyant du noir à 
to rt au sujet du passé bien que nous 
puissions retirer des leçons de nos er­
reurs. J ’ai appris qu ’il n ’y a pas de force 
dans la faiblesse, qu ’il n ’y a pas de force 
dans le péché et que nous ne surm ontons 
pas nos erreurs et nos péchés en lu ttan t 
directem ent contre eux. Je pense même 
que nous pourrons succom ber sous leur 
nom bre si nous leur accordons trop  
d ’im portance.

M a deuxième suggestion, c’est que 
nous devrions com prendre que quoi que 
nous ayons fait dans la vie et quoi que 
nous fassions, Dieu et le Christ nous 
aim eront toujours au tan t qu ’avant notre 
échec. Dieu et le Christ ne se séparent 
point du pécheur ni du  délinquant.

Je me souviens d ’un m issionnaire qui 
venait de rentrer d ’une mission. Il est 
venu me trouver à l’institut de religion. Il 
avait com mis une grave erreur qui lui 
donnait à penser que sa vie était pour

toujours détruite. M ais je lui ai dit : 
«D ieu vous aime au tan t au jou rd ’hui que 
jeudi dernier.» Il n ’arrivait pas à le 
croire. Il n ’y avait jam ais pensé. Il a 
pleuré com me un enfant. N ous pensons 
parfois que Dieu ne nous aime que si 
nous lui plaisons, que si nous sommes 
des gens bien, filles et garçons, hom m es 
et femmes. L ’am our de Dieu ne se gagne 
pas ; il ne se mérite pas ; sinon, il s’agit de 
justice, de réciprocité et de récompense. 
L’am our vient d ’un cœur aim ant, et 
l’am our de Dieu est inconditionnel. Je 
crois même q u ’il aime égalem ent le pire 
et le meilleur d ’entre nous. N ous le 
faisons souffrir lorsque nous agissons 
mal, lo rsqu’il nous voit nous détruire et 
faire du mal aux autres ; c’est ce qui doit 
le faire souffrir.

Pères, lorsque vous vous faites du 
souci au sujet de vos fils, vous ne les en 
aimez pas moins, et lo rsqu’ils ont des 
problèm es, vous n ’en avez pas moins 
d ’inquiétude. En réalité, vous les aimez 
davantage. Je com prends pourquoi, 
lorsque le berger est allé chercher la 
brebis perdue et qu ’il l’a ram enée chez 
lui, Jésus a dit qu ’il y avait plus de joie 
dans le ciel au sujet de celle qui était 
perdue que pour les quatre-vingt-dix- 
neuf autres qui étaient en sécurité dans le 
troupeau.

Une fois, un de nos enfants a été très 
gravem ent m alade, proche de la m ort. À 
cette époque-là, les autres enfants 
étaient en bonne santé. N ous avons aimé 
le petit m alade et lors de sa convalescen­
ce, nous nous somm es plus réjouis à son 
sujet qu ’à celui des autres qui étaient en 
bonne santé. À ce m om ent-là, cela nous 
paraissait être la chose la plus im portan­
te de notre vie. Je pense que le Christ et 
D ieu doivent avoir ce genre de sentim ent
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envers la personne qui a mal agi et qui 
revient. Je pense que Dieu lui pardonne, 
même avant son retour, qu ’elle se repen­
te ou ne se repente pas. Il nous dem ande 
de pardonner. Il ne nous dit pas de 
pardonner lorsque la personne se repent. 
Il nous dit de pardonner sept fois 
soixante-dix fois. Je ne pense pas que 
Dieu me dem anderait de pardonner s’il 
ne voulait pas le faire. Je pense que d ’une 
m anière ou d 'une autre, les principes de 
l’Évangile sont les siens. N ous devons 
donc nous repentir pour pouvoir nous 
pardonner et nous retrouver en harm o­
nie avec les principes et les lois d ’une vie 
juste. P our m ériter l’am our de Dieu, 
nous n’avons pas à nous repentir même 
si des Écritures le représentent très en 
colère contre le pécheur. D ’autres le 
représentent très en colère contre le 
péché et non le pécheur.

Une au tre  façon de vaincre le passé, 
c’est de nous am ender. N ous savons 
quand nous agissons mal, mais nous 
avons parfois peur d 'aller trouver ceux à 
qui nous avons fait du tort. N ous avons 
trop  d ’orgueil pour adm ettre nos échecs. 
Mais lorsque nous trouvons le courage 
de le faire, nous assistons à une grande 
réconciliation. L’offensé a la responsa­
bilité de réagir à nos efforts de réconci­
liation. S’il est trop tard ou impossible de 
com penser le to rt que nous avons fait à 
quelqu’un, nous pouvons alors faire 
preuve de bienveillance envers les autres. 
N ous appartenons tous à ce monde. 
N ous sommes des frères et des sœurs du 
même Père éternel ; nous appartenons à 
la même com m unauté hum aine. N ous 
pouvons valoir des bénédictions à d ’au ­
tres personnes même si nous ne pouvons 
pas réparer les dom m ages causés à d ’au ­
tres de ses enfants.

Le passé dont certains regrettent des

m om ents n ’est pas aussi fixe et rigide que 
nous le voyons habituellem ent. Ces m o­
m ents honteux du passé, vous êtes en­
clins à les isoler, à les rendre imm uables, 
à les fixer. Vous ne pourrez pas changer 
le passé. Vous ne pouvez pas changer des 
événem ents du passé, mais vous pouvez 
changer tout votre passé; l’im portance 
que prend chaque événem ent du passé 
change constam m ent à cause de ce passé 
que nous nous créons.

Il y a des années de cela, une jeune fille 
nous confia, à ma femme et à moi, une 
période très tragique de sa vie’ Je ne vais 
pas vous raconter sa vie qui fut tragique. 
Je n ’ai jam ais vu de jeune fille avec des 
yeux plus tristes que ceux de cette jolie 
jeune fille de dix-huit ans. J ’ai essayé de 
la réconforter et de lui donner de l’espoir 
pour l’avenir et, ce faisant, j ’ai com pris 
que nous ajoutons à notre passé ; nous le 
créons chaque jo u r de la vie. La vie n ’est 
pas rigide, fixe ou quantitative. Elle 
croît, elle est qualitative et elle constitue 
un tout. Elle croît, elle est qualitative. Ce 
tou t a plus d ’im portance que n ’im porte 
laquelle de ses parties et lui donne un 
sens. M on bras tou t seul et pendu au 
m ur est une chose; m on bras qui fait 
partie de m on corps et qui sert m on 
esprit, c’est une autre chose. Q uand, à 
dix-huit ans, cette jeune fille touchait le 
fond du désespoir, un événem ent de son 
passé ou même dix événements, c’était 
une chose. Ensuite, elle est entrée dans le 
troupeau, elle a été baptisée dans l’Égli­
se, elle a trouvé la foi en Christ, elle a 
converti son mari, elle a élevé de beaux 
enfants. Et sa vie suit toujours ce che­
min. Cette vallée d ’échecs dans sa vie, 
c ’est une chose par elle-même ; c’en est 
une autre lorsque l’on plonge dans une 
longue et belle vie. Cette idée donne de 
l’énergie à la vie; il est réconfortan t et
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piquant de savoir que l’on peut 
progresser.

Je pense que Dieu a aussi ce sentim ent 
au sujet de la vie. Voici un verset connu 
d ’Ézéchiel : «Si le m échant revient de 
tous les péchés qu ’il a com mis, s’il obser­
ve toutes mes lois et pratique la droiture 
et la justice, il vivra, il ne m ourra pas.

«Toutes les transgressions qu ’il a 
commises seront oubliées . . .» (Éz. 
18:21, 22) . Le passé n ’a de sens que 
d ’après ce qu ’il a fait de vous.

Ézéchiel poursuit : «Toutes les trans­
gressions qu ’il a com mises seront ou­
bliées; il vivra, à cause de la justice qu ’il 
a pratiquée».

Ce que je désire, est-ce que le m échant 
m eure? dit le Seigneur, l’Éternel. N ’est- 
ce pas q u ’il change de conduite et q u ’il 
vive ? (Éz. 18:22, 23). Ésaïe a dit : «Si vos 
péchés sont com me le cram oisi, ils de­
viendront blancs com m e la neige ; s’ils 
sont rouges com m e la pourpre, ils de­
viendront com m e la laine» (És. 1:18).

J ’y crois. Si Dieu nous aime, il ne 
s’intéresse q u ’à nous. «Ne dites jam ais de 
quelqu’un qu ’il est m alheureux avant sa 
m ort. N ’évaluez pas le travail avant la 
fin du jo u r  et du travail.» Je dirais q u ’il 
ne faut pas évaluer la vie même dans 
l’éternité, nous l’édifions sans cesse; 
nous la changeons.

N ous devrions faire preuve d ’agressi­
vité dans notre désir et dans nos efforts 
pour faire le bien. Beaucoup agissent 
mal parce qu’ils ne pensent pas au bien. 
N ous avons une idée très générale de 
l'Évangile ; nous avons un bon senti­
m ent à son égard ; nous avons un tém oi­
gnage mais nous ne définissons pas ce en 
quoi nous croyons. N ous ne disons pas : 
Je vais être honnête, que signifie l’honnê­
teté ? Que signifie la chasteté ? Quel en est 
l’esprit? Et sa nature? Je pense que nous

sommes pris au dépourvu lorsque nous 
ne définissons pas constam m ent pour 
nous-m êm es ce en quoi nous croyons et 
les valeurs auxquelles nous tenons. N ous 
ne nous dem andons pas pourquoi nous 
croyons en elles afin qu ’elles fassent 
vraim ent partie de nous. Il ne s’agit pas 
seulem ent de lois de Dieu ; ce sont aussi 
nos lois parce que nous les avons mises à 
l’épreuve et que nous croyons en elles. Il 
ne faut pas rester assis dans le fond, avec 
apathie pour voir ce qui va arriver. Il 
faut faire mieux que l’opposant.

Pourquoi donc ne pas se m ontrer 
agressif? Je ne parle pas de vocabulaire ; 
je ne dis pas de se vanter ni d ’être 
grossier. Pourquoi ne pas expliquer clai­
rem ent dans quelles valeurs nous 
croyons? Ceci s’applique à vous que 
vous soyez croyant ou incroyant, saint 
des derniers jours, catholique, juif, p ro ­
testant, athée, etc. T ou t hom m e doit être 
entier en lui-même. Il doit faire un tou t 
pour être un homme. Il doit être intègre. 
Il ne peut y avoir d ’intégrité sans expli­
quer clairem ent vos convictions, vos 
valeurs ou vos buts. Vous pouvez en 
changer, mais vous devez toujours en 
avoir. Vous expliquez donc clairem ent 
quels sont vos idéaux et vous décidez 
d ’être dignes d ’eux. Si vous devez tra ­
vailler dans une banque et m anipuler de 
l’argent, ce n ’est pas quand  vous m ani­
pulerez l’argent que vous devrez décider 
d ’être honnête ou pas. Décidez-en avant 
d ’entrer dans la banque, avant d ’accep­
ter ce travail. C haque m atin, dites dans 
votre prière : «Seigneur, aide-moi au ­
jo u rd ’hui à ne pas prendre d ’argent.»  
L’argent peut être une telle tentation 
alors que votre femme a besoin de tant 
de choses. N ous pensons qu ’on peut le 
replacer si facilement. C ’est ainsi que 
nous sommes pris en plein acte m alhon-
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Le passé n ’a de sens 
que d ’après ce qu ’il a fait 
de nous.



nête. L’apôtre Paul a dit : «C’est p o u r­
quoi, prenez toutes les armes de Dieu . . .

«Tenez donc ferme : ayez à vos reins, 
la vérité pour ceinture ; revêtez la cuiras­
se de la justice;

«M ettez pour chaussure à vos pieds le 
zèle que donne l’Évangile de paix» (Ép. 
6:13-15). À notre époque, ces symboles 
ne représentent pas grand-chose, mais 
«prenez toutes les armes de Dieu», af­
frontez la vie avec des idéaux que vous 
pouvez avoir et les doutes d isparaîtront.

Gagnez l’am itié de Jésus-Christ. C ha­
que sabbat, nous entendons dire dans la 
prière de la Sainte-Cène et nous disons 
que nous tém oignons au Père que nous 
prenons sur nous le nom  de Jésus-Christ, 
que nous nous souvenons toujours de lui 
et que nous gardons ses com m ande­
ments afin d ’avoir toujours son Esprit 
avec nous. Que signifie prendre sur nous 
le nom  du C hrist? Que signifie toujours 
se souvenir de lui? Com bien le font 
participer à la vie quotidienne sans tom ­
ber dans la fanatism e, sans donner l’im ­
pression que nous appartenons à un 
autre m onde alors que nous vivons 
toujours dans le m onde? Com m ent 
utilisons-nous cette force qui accom pa­
gne l’association avec le Sauveur? 
Laisserons-nous aux pro testants le droit 
de parler de com m union avec le C hrist?

J ’ai vécu en mission une expérience 
m ém orable. Après une réunion, un 
hom m e vint me trouver ; il avait le 
double de m on âge et était très m alheu­
reux. Il me raconta qu ’avant de se jo in ­
dre à l’Église, il avait com mis un grave 
péché, que sa femme refusait de lui 
pardonner, qu ’elle ne voulait pas d ivor­
cer, mais qu ’elle lui rappelait constam ­
ment qu ’il ne valait rien. «J’en suis arrivé 
à me voir com m e elle me voit. Com m ent 
puis-je me retrouver, avoir le cœur pur et

les pensées sans grossièretés ?» me a;
dem anda-t-il. «Q u’avez-vous essayé de ai
faire pour régler ce problèm e?»

- J ’ai lutté contre lui. J ’ai lutté. di
Je lui ai dit qu ’il devait exister un gi

meilleur moyen que de lutter contre le vr
péché. N ous nous sommes agenouillés et ai
nous avons prié ensemble. Ensuite je lui p;
ai donné un livre à lire : As a M an  pl
Thinketh in His Heart, so Is H e (C ar il est se
tel que sont les pensées en son âme). Je cc
l’ai pris par les épaules, je lui ai donné S:
une bonne poignée de mains et je lui ai n’
dit qu ’il pourra it vaincre ce problèm e. Et aj
puis je lui ai dem andé, poussé par l’inspi- ce
ration  ou par une simple coïncidence : se
«Aimeriez-vous préparer la Cène du et
Seigneur pour l’École du D im anche?» et
(Il détenait la Prêtrise d ’A aron  où il était 
instructeur.)

- Me pensez-vous digne de le faire?
- N on. Je pense que peu en sont 

vraim ent dignes. Mais je crois que Jésus 
serait heureux que vous lui rendiez ce 
service.

Et chaque dim anche m atin, il se m it à 
p réparer la table du Seigneur. Six sem ai­
nes plus tard , je l’ai rencontré avant 
l’École du D im anche qui rem ontait la 
salle de culte par le bas-côté. Je lui ai 
tendu la main pour le rassurer. Il a caché 
la sienne derrière son dos sans rien dire.
Je lui ai dem andé si je l’avais offensé. Il 
me répondit ceci: «Oh non! Mais je 
viens de me laver les m ains à l’eau 
chaude et au savon. Je ne peux pas vous 
serrer la main, ni à vous ni à personne 
avant d ’avoir préparé la table du Sei­
gneur.» Je n ’ai jam ais vu plus belle 
preuve de respect que dans cet acte tout 
simple de préparation  de la table du 
Seigneur. Cela m ’a fait un grand plaisir. -
Six semaines plus tard , il vint me voir s
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après la réunion et me dit : «Je suis un 
autre homme!»

Je lui ai alors dem andé de faire un 
discours sur un des principes de l’Évan­
gile du Christ dans lequel il croyait 
vraim ent et de dire pourquoi. Je pensais 
au Sauveur. Cet hom m e avait changé 
parce qu ’il servait le Sauveur tou t sim­
plem ent et q u ’il pensait à lui pendant la 
semaine. C ’était merveilleux. E t je 
com pris que je n ’avais jam ais utilisé le 
Sauveur de cette façon dans la vie. Je 
n'hésiterai pas à vous dire ce que j ’ai fait 
après. J ’eus la grande joie de surm onter 
ce que je considérais com m e une faibles­
se de personnalité en pensant au Sauveur 
et en le plaçant au centre de mes prières 
et de m a vie.

Mes jeunes amis, la pire des tragédies 
de la vie, c’est de ne pas vivre, de ne pas 
fonctionner de toute votre âme, de toute 
votre vie, avec enthousiasm e, avec es­
prit, avec foi et avec am our. Je prie donc 
hum blem ent qu ’aucun de vous ne se 
laisse tan t accabler par des erreurs, des 
échecs et des péchés qu ’il n ’ait plus ni le 
courage ni la sagesse de se tou rner vers 
les idéaux de l’Évangile, vers ce merveil­
leux Fils de Dieu et vers les autres afin de 
trouver la force de vivre com me nous 
devons le faire. N ous avons une belle vie 
et il n ’est pas trop  tard  pour en jou ir 
pleinem ent. □

Sur la couverture : Peinture de Ted H enninger. 1980 : «Il calm a la tempête»



Sylvie arrivait à la cuisine. Elle enten­
dit Benjamin qui d isa it: «Ce n ’est pas 
juste, m am an!» Elle s’arrê ta  net, toute 
honteuse, car elle savait de quoi il 
s’agissait.

- Je sais que ce n ’est pas juste, Benja­
min, répondit la m am an avec douceur. 
M ais n ’oublie pas que ce n ’est pas la 
faute de Sylvie. Elle sait bien qu ’elle ne 
doit pas avoir peur des chiens. M ais tu 
sais, quand  le petit chien l’a m ordue à la 
lèvre quand elle était tou te petite, il ne lui 
a pas fait qu ’une cicatrice au visage. Elle 
en a une aussi à l’esprit.

- Ah, m am an, je ne suis pas fâché

contre elle, soupira Benjamin. M ais tu 
sais bien que j ’ai toujours voulu un 
chien.

Sylvie s’éloigna de la cuisine sur la 
pointe des pieds. Elle ne voulait pas que 
son frère et sa mère sachent qu ’elle les 
avait entendus. Elle m onta  lentem ent 
ju sq u ’à sa cham bre et se je ta  sur le lit. 
Pourquoi suis-je un bébé? se dit-elle en 
colère contre elle-même et tout en tou­
chant inconsciemment sa cicatrice. Benja­
min veut un chien, mais j 'a i  une peur 
atroce dès que j 'e n  vois un de près!

Elle poussa un soupir, se releva et se 
p répara m achinalem ent à aller se cou­

LE CHIEN 
FANTÔME

par Laurie W. Thornton



cher. Elle cria bonsoir à to u t le m onde, 
fit sa prière et se glissa sous les couvertu­
res. M ais elle ne pouvait s’endorm ir.

Soudain le hurlem ent lointain d ’un 
chien brisa le silence. Sylvie se redressa 
en grelottant. Je suis en train de me 
raconter des histoires, pensa-t-elle, assez 
m écontente. L aboiem ent ne vient pas de 
la ferm e des M orant et pourtant ils sont 
les seuls à avoir un chien. Elle se recoucha 
en essayant de faire le vide. Mais elle 
entendit de nouveau ce hurlem ent faible, 
mais perçant. Ses yeux s’em plirent de 
larm es en pensant à Benjamin et elle dit à 
haute voix dans la nuit : «M ais je ne peux 
rien y faire!» Elle enfouit sa tête sous 
l’oreiller et s’endorm it d ’un m auvais 
sommeil.

Le lendem ain, tou t le m onde était 
occupé, car il y avait beaucoup de travail 
à la ferme. Elle oublia les événem ents de 
la nuit ju sq u ’au m om ent de m anger à 
midi. Tous entrèrent dans la cuisine, 
mais Sylvie préféra traîner, car elle ai­
m ait cet air frais et le silence de la 
cam pagne quand  le tracteur ne vrom bis­
sait plus. Et soudain elle entendit un 
chien aboyer. Il n ’y avait plus de doute.

Sylvie couru t derrière son frère.
- Benjamin! Benjamin! Tu as enten­

du le chien?

Benjamin regarda sa sœur en fronçant 
les sourcils.

- Sylvie, tu n ’es pas drôle. Je te prierai 
de ne plus plaisanter à ce sujet.

- M ais je ne plaisante pas! Je l’ai 
entendu cette nuit et puis m aintenant 
encore. C ’est un chien qui aboie et hurle, 
mais il n ’est pas to u t près. Tu ne l’en­
tends pas?

Ils écoutèrent en silence. E t puis Ben­
jam in  secoua la tête et d it: «Désolé, 
Sylvie, je n ’entends rien, sauf les grogne­

m ents de m on estom ac ! A llons m anger. 
C ’est ton  im agination !»

Sylvie essaya d ’oublier ce q u ’elle avait 
entendu ju sq u ’au soir lorsqu’elle se re­
trouva au lit. M ais elle s’endorm it vite, 
car elle était épuisée de sa m auvaise nuit 
de la veille.

Le lendem ain m atin, au m om ent de 
m onter en voiture pour aller à la chapel­
le, il lui sembla entendre le chien fan tô ­
me. Son père lui dit qu ’il devait s’agir de 
celui des M orant. M ais Sylvie avait 
l’im pression qu ’il se trom pait. T ard , le 
dim anche soir, elle entendit encore le 
chien. Elle se rendit chez son frère sur la 
pointe des pieds et le secoua doucem ent.

- Q u’est-ce que c’est? lui dit Benja­
min, to u t endorm i et se fro ttan t les yeux.

- Il faut que tu  écoutes ! J ’entends 
encore le chien et je t ’assure que ce n’est 
pas de l’im agination. Écoute juste une 
m inute, je t’en prie.

Ils restèrent silencieux pendant une 
m inute et l’air de la nuit leur appo rta  très 
nettem ent le hurlem ent faible d ’un 
chien.

- Tu as raison, Sylvie ! m urm ura Ben­
jam in  to u t excité. C ’est bien un chien qui 
a des ennuis, et ce n ’est pas celui des 
M orant. A llons le chercher.

- M ain tenant? lui dem anda Sylvie. 
M ais nous ne le trouverons pas en pleine 
nuit!

- Tu as raison, adm it Benjamin à 
contre-cœur. N ous nous lèverons de 
bonne heure dès qu ’il fera jou r. N ous 
chercherons chacun de notre côté pour 
parcourir le plus d ’espace possible avant 
l’école.

Sylvie avait la voix mal assurée.
- M ais pourquoi je ne peux pas aller 

avec toi? Q u’est-ce que je vais faire si je 
le trouve? Tu sais que . . .

- Si tu le trouves, tu viendras me



chercher, d ’accord? Ne te fais pas de 
souci. M ain tenant va te coucher et dors !

Dès l’aube, le lendem ain, Benjamin et 
Sylvie furent debout pour chercher le 
chien. A u bout de presqu’une heure, ils 
n ’avaient toujours rien trouvé et ils 
décidèrent de recom m encer après les 
cours. Cet après-m idi-là, dès leur retour, 
ils p rirent une poignée de biscuits et 
sortirent.

- Sylvie, tu  devrais prendre ton  im­
perm éable, dit Benjamin en regardant le 
ciel. Il va y avoir un orage.

Sylvie prit son im perm éable suspendu 
à un crochet et p artit vers les cham ps de 
maïs.

- Sylvie, pourquoi n ’essaierais-tu pas 
du côté sud de la ferm e? Samedi, papa a 
pas mal labouré dans ce coin, mais il n ’a 
pas tou t couvert. Je vais de l’au tre  côté.

Sylvie cherchait depuis vingt m inutes 
quand elle entendit à nouveau le gémis­
sement lugubre. Pleine d ’appréhension, 
elle se dit qu'elle approchait du but.

- O ù es-tu? cria-t-elle dans l’espoir 
que le chien lui répondrait en aboyant. 
C ’est ce q u ’il fit. La pluie com m ençait à 
tom ber ; elle enfila son im perm éable et se 
dirigea vers les aboiem ents tou t en conti­
nuan t d ’appeler le chien. Ce dernier 
répondait à chacun de ses appels, mais 
elle se rendait com pte que les aboiem ents 
faiblissaient.

Sylvie s’arrê ta  net en arrivant au bord  
d ’un grand canal d ’irrigation ; elle en eut 
même le souffle coupé. Le chien était 
prisonnier de l’extrém ité aplatie d ’une 
canalisation qui avait probablement été 
écrasée par un tracteur. Le chien a dû s'y  
prendre en chassant un lapin ou autre 
chose. Il fa u t que fa il le  chercher Benja­
min pour le fa ire  sortir de là.. Sylvie allait 
repartir quand  un gémissement sup­
pliant du  chien la fit revenir sur ses pas.

Il pleuvait à verse m aintenant. Elle je ta  
un au tre  regard dans le canal et com prit 
que si la pluie y faisait m onter le niveau 
de l’eau, le chien se noierait. Sylvie 
pensa : «Il pleut de plus en plus fort, le 
temps d ’aller chercher Benjamin et il 
sera trop  tard  !»

Elle se laissa aller à la panique pen­
dan t une m inute. «Je ne peux pas! Je ne 
peux pas m ’approcher de lui!» hurla-t- 
elle. E t puis il lui sembla entendre ces 
m ots : «Tu dois y  aller, sinon il se noiera !» 
Elle regarda de nouveau l’anim al blessé 
et fit quelques pas en hésitant. «Oh, aide- 
moi.» pria-t-elle silencieusement, et puis 
elle descendit le talus en courant.

Elle s’arrê ta  à quelques pas du chien 
pour le regarder. Q uand il la vit, il se mit 
à gémir plaintivem ent et regarda Sylvie, 
les yeux débordants de soulagem ent et 
de joie. M ais il est presque humain, se dit 
Sylvie, toute surprise. Elle se laissa tom ­
ber à genoux et lui caressa la tête. «M on 
pauvre chien !» m urm uta-t-elle.

Elle se m it à tirer le chien p ar les pattes 
avant pour le libérer. D ans le canal, l’eau 
m onta it déjà. Il fa u t que je  fasse vite, 
décida-t-elle. T rop  affaibli, le chien ne 
pouvait pas l’aider, mais il lui lécha la 
m ain pendant qu ’elle essayait de «grais­
ser» le bout de la canalisation avec un 
peu de boue et d ’eau. L ’anim al avait un 
peu m aigri après tan t de jou rs  sans 
m anger. Elle arriva rapidem ent à le 
dégager.

«Tout ira bien, tu  verras», lui répéta-t- 
elle en caressant sa fourrure boueuse. Et 
puis to u t d ’un coup, elle vit ce qu ’elle 
était en train  de faire. Ce n e s t pas 
possible ! M oi, Sylvie Dampierre, en train 
de caresser un chien ! Et sans peur, enco­
re! Elle en eut le souffle coupé. Elle avait 
oublié toutes ces années de peur parce
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qu’elle avait aimé cet anim al souffrant et 
en avait eu pitié.

Le chien était trop  faible pour m ar­
cher. Sylvie, déjà tou te boueuse et 
mouillée, l’enveloppa dans son im per­
méable et l’em porta avec elle. Le chien 
ne la qu itta  pas une seconde des yeux, 
même quand  Benjamin le lui p rit à la 
porte de la cuisine.

- Sylvie! Où l’as-tu trouvé? Je 
com m ençais à me faire du  souci! cria 
Benjamin, to u t essoufflé. J ’allais . . .

Benjamin s’arrê ta  net, se re tou rna et 
fixa Sylvie d ro it dans les yeux.

- M ais, Sylvie, ce n ’est pas possible! 
Toi, tu tiens un chien!

- Je sais, je sais, dit Sylvie en souriant 
d ’un air penaud.

Ce soir-là, après avoir donné un bain 
chaud au chien et après l’avoir nourri, la 
famille s’installa devant la cheminée 
pour parler. Le chien dorm ait, roulé en 
boule devant le feu.

- Tu sais, Sylvie, ce chien ne t ’a  pas 
quitté des yeux depuis que tu  l’as trouvé, 
dit le père.

E t la mère reprit :
- Je n ’ai jam ais vu un regard aussi 

rempli d ’am our et de dévouem ent de 
toute m a vie !

- Tu parles du  regard de Sylvie ou de 
celui du chien? dit Benjamin en riant.

- Papa, sais-tu d ’où il vient? dem anda 
Sylvie. Tu crois que nous pourrons le 
garder?

- N ous allons faire passer une annon ­
ce dans le jou rnal pour prévenir que 
nous l’avons trouvé. M ais je suis presque 
certain que nous n ’aurons pas de répon­
se. C ’est p robablem ent un chien perdu 
que quelqu’un a abandonné dans la 
cam pagne pour s’en débarrasser.

- J ’espère que nous pourrons le gar­
der, m urm ura Sylvie.

- Eh bien, je n ’aurais jam ais pensé 
qu’un jour, je t ’entendrais dire ça!

Quelques m inutes plus tard , il a jou ta :
- Q uand je pense que j ’étais celui qui 

voulait un  chien !
E t il fit un  clin d ’œil à sa sœur en disant 

cela! D
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<5§) ALMA ELIZABETH (§ 
VA AUX ÉTATS-UNIS

par William G. Hartley

Aim a E lizabeth M ineer avait six ans. 
Elle je ta  un  regard au tou r d ’elle dans la 
cale som bre de cet énorm e vaisseau où 
une lam pe à huile trem blo tan te servait 
de veilleuse. Elle avait du m al à voir les 
autres passagers endorm is sur les cou­
chettes et perdus dans l’om bre.

Elle aim ait écouter les bruits noctu r­
nes. Le navire se balançait doucem ent 
sur les flots et ses grandes poutres de bois 
grinçaient et grognaient. Les m am ans 
chantaien t doucem ent pour calm er leurs 
bébés. A im a ne com prenait pas toujours 
les paroles des berceuses, mais elle dé­

couvrait que les bébés anglais, alle­
m ands, suédois, norvégiens et danois 
pleuraient tous pareil! Parfois, avant de 
s’endorm ir, A im a était toute triste lors­
qu ’elle repensait à sa m aison, à ses amies 
et à son village qu ’elle avait quittés en 
Suède.

D ans la journée, A im a Elizabeth 
grim pait les escaliers et m ontait sur le 
pont. Elle allait à l’avant du bateau. Elle 
fixait l’horizon pour essayer de voir 
l’A m érique. M ais jo u r après jour, elle ne 
vit que l’océan A tlantique dans toutes 
les directions.
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A im a Elizabeth aim ait voir les im ­
menses voiles se gonfler de vent. Elle 
aurait aimé grim per aux cordages 
com m e les m arins. Elle s’était fait de 
nouvelles amies qui l’invitaient souvent 
à jouer avec elles. De tem ps en temps, 
elle essayait d ’utiliser des m ots anglais. 
Elle savait qu ’en U tah  elle devrait parler 
anglais, et non plus suédois.

De tem ps en temps, elle allait en se 
cachant dans les quartiers des marins. 
Elle était devenue la grande am ie du 
cuisinier de l’équipage qui lui donnait 
souvent des gâteries. Elle aim ait bien 
cela parce que les repas familiaux 
n ’avaient pas trop  de goût! Ils ne pou ­
vaient préparer que cinq repas par se­
maine. Et les biscuits étaient si durs 
q u ’elle ne pouvait les briser qu ’en sau­
tan t dessus à pieds joints.

Son navire, le Monarch o f  the Sea  (le 
Roi de la mer) traversa l’A tlantique en 
cinq semaines, entre mai et ju in  1851. À 
son arrivée dans le p o rt de New Y ork, de 
petites em barcations vinrent chercher 
les saints des derniers jou rs im m igrants 
pour les am ener à terre. Ils passèrent 
tou te la nuit dans une salle immense qui 
s’appelait Castle G ardens (les Jard ins du 
château).

Ce soir-là, alors que les enfants cher­
chaient le sommeil, couchés à même le 
sol, A ugust, le frère d ’A lm a Elizabeth, 
découvrit des sacs de sucre roux tou t 
près de lui. L ’un d ’eux était troué et se 
vidait. A im a Elizabeth et son frère 
n ’avaient eu ni sucre ni bonbons pen­
dan t to u t le voyage sur mer. A ugust 
trouva une cuillère. E t ils firent un festin 
de roi ! M ais au m atin, ils furent terrib le­
m ent m alades !

A im a Elizabeth, sa famille et les au ­
tres saints, firent un long voyage en train  
pour se rendre dans l’É ta t d ’Iowa. Là, ils

s’unirent à une com pagnie de chariots 
qui parta it pour l’U tah. La petite fille 
m archa tou t le long du chemin, sauf le 
jo u r  où elle m onta dans un chario t pour 
traverser un fleuve profond.

Son père avait du m al à m archer. En 
Suède, il avait été violoniste et chef 
d ’orchestre. E t puis il avait été terrassé 
par des rhum atism es. Il avait lentem ent 
appris à réutiliser m ains et pieds, mais 
cela lui était encore difficile et il souf­
frait. Il ne pouvait pas m archer aussi vite 
que les autres, et il poussa sa famille à 
continuer avec la com pagnie et lui p ro ­
m it qu ’il les ra ttrapera it plus tard.

Il m archa ju sq u ’à ce qu’il vit une 
lumière. C ’était un  cam pem ent de sol­
dats qui parta ien t se battre  dans la 
guerre de Sécession. L ’un d ’eux parla it 
suédois. Q uand ils appriren t qu ’il était 
musicien, les soldats trouvèrent un  vio-
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baptêm es dans un ruisseau voisin. Ses 
parents n ’avaient pas entendu parler de 
ce service. Elle couru t les prévenir. Et 
elle aussi fut baptisée dans ce ruisseau 
avec leur perm ission. Ensuite elle alla 
ju sq u ’à la chapelle pour y être confir­
mée. A près la confirm ation, elle se sentit 
si fatiguée q u ’elle s’endorm it sur un banc 
de la chapelle peu utilisé et où personne 
ne pouvait la voir. La réunion term inée, 
tou t le m onde partit. Sa famille 
com m ença à se faire du souci parce 
qu ’elle était partie depuis si longtem ps. 
Helen, sa grande sœur, partit à sa recher­
che. Elle la découvrit toujours endorm ie 
dans la chapelle vide.

A im a Elizabeth eut dix ans. Par une 
chaude journée de juillet, elle alla à une 
réunion de la paroisse. Les gens étaient 
très découragés parce que les récoltes 
avaient besoin de pluie. Le président 
Brigham Y oung vint à cette réunion. La 
petite fille l’écouta très attentivem ent 

Ion et il jo u a  pour eux. A u m atin, ils lo rsqu’il se leva pour parler. Il prom it
l’em m enèrent à cheval ju sq u ’à la com pa- aux mem bres que le Seigneur ouvrirait
gnie de chariots. les deu x  pour envoyer la pluie si les

À son arrivée en U tah , la famille mem bres l’écoutaient. 
d ’A lm a Elizabeth s’installa à M ount II avait à peine prononcé ces paroles 
Pleasant. La petite fille était devenue une qu ’A lm a Elizabeth vit des nuages qui
pionnière. Elle travaillait beaucoup. Elle s’am oncelaient. Ils envahirent le ciel et la
apprit à carder et à filer la laine, à tisser pluie tom ba à torrents. Ce jour-là , elle
un tapis, à traire les vaches, à tricoter et à reçut un tém oignage im portan t de
crocheter, à faire des gants dans de la l’Évangile. Elle ne l’oublia jam ais. □
peau de daim , à fabriquer des chapeaux 
avec de la paille tressée, à faire les foins 
et à lier les gerbes de blé.

U ne fois, elle alla glaner dans les 
cham ps le blé qui restait après la m ois­
son et le revendit pour quelques dollars.
Elle utilisa une partie de l’argent pour 
s’acheter une dizaine de m ètres de tissu 
pour sa prem ière robe de fête.

Le jo u r  de ses huit ans, A im a Eliza­
beth vit que des anciens faisaient des
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C aro l C o n n c r

Puzzle du petit Indien
D écouvrez le chem in que do it prendre  le 
petit Indien p o u r trouver sa m ère et le pain 
q u ’elle fait cuire.

Amusons-nous
Sophie Wessel

Illusion d’optique
Le dessin en no ir et blanc est fait de traits 
parallèles. Fixez-le a tten tivem ent et vous 
verrez les tra its  se déform er et devenir 
obliques.

Je serai 
en bas dans 

quinze m inutes!
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«Après avoir renvoyé la foule, ils 
l’emmenèrent dans la barque où il se 
trouvait ; il y avait aussi d ’autres barques 
avec lui.

«Il s’éleva un grand tourbillon, et les flots 
se jetaient dans la barque, au point qu’elle se 
remplissait déjà.

«Et lui, il dormait à la poupe sur le 
coussin. Ils le réveillèrent, et lui dirent : 
«Maître, ne t ’inquiètes-tu pas de ce que nous 
périssons?

«S’étant réveillé, il menaça le vent, et dit à 
la mer : Silence ! tais-toi ! Et le vent cessa, et 
il y eut un grand calme.

«Puis il leur dit : Pourquoi avez-vous ainsi 
peur? Comment n’avez-vous point de foi?

«Ils furent saisis d’une grande frayeur, et 
ils se dirent les uns aux autres : Quel est 
donc celui-ci, à qui obéissent même le vent 
et la mer?»

MARC 4:36-41


